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1 tJOMMtrNICAT~ONS 

Un voyage à la cour du roi Nom-Rodon. 
•' 

Lll'l"l'Rll SUU Lll CAilllOilGll (NOOOn-!Ulllllll), . ; 

-. . 
. . . 

Quoique cette contrée ait été fot·t hien décrite dnns un 
ouvrage assez récen~, surtout riu point de vue des races, . , 
des monuments; débris magnifiques d'une époqué très 
ancienne, où la civilisation la plus· complète existait,- il 
reste, pensons-nous, à s'occuper en ce moment. de son 

· imp01•tance au point de vue commercial et, partant, de 
ses rapports' avec 11os possessioos· de Cochinchine. C'est 
pourquoi nous ne croyons pas sans intérêt de publier· en 

. , . . 
ce moment lé récit de nohe voyage au Cambodge et à la 
cour du roi Nom-Uodon. · 

Le. Cambodge est une contrée qui depuis longtemps 
devrait être francaise, aucun empêchement à la réunion· 
de. ce pays à la Cochinchine ne peut être invoqué sérieu­
sement., Le peuple, complètement soumis à un régime 

. des ·plus despotiques, ne demande pas mieux que de jouir 
comme les Annamites francais, ses voisins, des bénéfices 
d'une civilisation douce, car, dieu n1erci, personne ne 
peut invoquer contre nous aucun acte de bat•burie; Il 
n'a qu'à~agner à être régi par les lois fr\lncaises. Le roi 
.absolu n'existe que par nous. Le pays est des plus beaux, 

. des· plus productifs; par sa situation il complète notre 
conquête, nous donne nos limites naturelles. Il est 
arrosé par de nombreuses rivières, par un fleuve magni· 
fique coulant au pied de Phnom-Penh, la capitale, résidence 
royale, et permettant pat' sa pt•ofondeur (7 mètres) au 
plus grand navire d'y arriver. Les inondations périodiques, 

188l 10 



, ' 

;_ 498-
aussi fertllisantes que celles du Nil en font une contrée · 
qui saisit l'qbservateur et le commerçant. Que fait da 
tout cela ce peupla? lUant - Pourquoi? Nous le dirons 
plus loin. . ~- · 

Les cultures las plus importantes, ou · qùl du moins 
donneraient le~ meilleurs résuitats, sqnt : le poivre, le 
bétel, le cardamome, le riz, 1a catftie:.à suore, le café, 
et, . ert un mot, tous les produits eX;otiques; ils· se 
ré~oltent dal;l~ la partie avoisinant la Cochinchine. Plus 

· · au ·nord, près des montagne~,. les cultu.res des pays 
tempér~~~ les plaines débarrass.ées de leur.s b.oi!! feraient 
d'exce\lentes rizières appr:oviaiot;lnant. nos uslné.a de 
Sargon,. appelant nos l:l!lvlres à. transporter ees produits; 
qréa.nt d~ f~et. Sans eqthousiasme, on p~ut dJre que :là 
est l'.n.de frt~nçaise : san11 hal~,e de la popul!\tlon. pour le 
cermu~rant, :sans 4J;fficulté da p.~ise cle posseasio.n, tout 
est prêt. Pour que ce.tte populatlo~ travaille, il n.e faut 
qu'uue .choae: qu'elle soit. assurée de pouvolr r:écolter 
!lans être sourn.lse à des !mpô~·al•bitralr.es, arbltrai11ement 
per\IUS et. p.e donnant aux p.rQ,d~c.teur~:~ aucun~ sécunlté• 
Par la .récom.pens~ du travail; p!ll.' des . .ltnpots }ustement 
prélevés Mns. uneadministr~,t.tion.loyale, le développement 
.commercial sera aasuré et ·t.a rlchess.e acquise nous 
étonnera. Nous avons une mission civilisatrice ·envers 
ces populations si intéressantes, en créant· chez. elles la 
plus belle de nos colonies, Mais· il e.s_t grand temps d.'y 
songer, car il me semble que l'on n'a pas en-core donné·. 

, la véritable. raison de la tranquillité · des Annamites _ 
fr·anoais. En effet, quoi· qu'on en dise; ils sont heureux, et 
malgré les volléHés de révolte dont on a entretenu. la 
Franc:e, nous savons à quoi nous en tenir sur la 
prétonduo nét'cssité d'y maintenir l'élément milita.lre au: 

• pouvoir. 

• 



• 

' . 

-499-
L'Aüllllmlta est cdntent; Il travaille, acquiert et pale 

lal'getnent ses impots; la mèllleure preuve, c'est que 
pendnnt·la guértlEJ il a payé l'Impôt six mols .à l'avance. 
{lette satlsli!ctloti donnée à ca peuple se répand; lés 
tltitt'ês euj~~ dà l'Atmam, du Tonquln le savent hien; 
e'est,cè qui expllqu~ la fucli!W·de cette conquête conduite 
!!i' \fitl1tammént par ntJtre lirilve Garnier - la France 
tlolt en garder uii éternel souvenir - et par Dtipuls, un 

. v.âfllttnt aussi celublà 1 Deux· hommes; en commandant 
peut-être trois cents~ prlrènt le Tonquin en qt1lrlze jours; 
l'tin,. officier de marine, l'autre, colon infatigable, qui 
vena!eht1 après dbt ans passés au Yu-Nam; de découvrir 
un chemin· flllvial débouchant à la mer. Tous dettx étaient 
prêts a donneiHeur vie pour doter leur patrie d'une vaste 
et , ~!ch~ cohtrée, tm1re pour la civilisation, et dans 
laquelle ils allaient apporter le commerce et la richesse~ 

Pour. bien sè Nmdre ôom~te de la fucillté, de la possi­
bilité de la èOnquête t!.u Cambodge; il faut examiner la 
m~nlère .de vivre de ces peuples. L'administration se 
composa· tte mandarins, despotes· barbares, oar qui dit 
111and!llil1, dàns ce pays; dit despote. L'iinpOt, perçu pat• 
caprlcê; ·met le travailleur entièrement à la disposition 
du chet S'il platt à ce dernier de fber la somme hors 
de tolite: proportion dé fortuna, l'Annamite doit paye1• 
ou disparattre, car sans cela il sera impliqué duns 
quelque. complot ou il perdra la vie; Aussi, la plus 
grande pàrtiE! de la populatidil reste-t-elle inactive, aitnant 
inh3UX flatter les grands et vivre de leurs munificences 
que de travàiller; Nous en avons un grand exemple en 
Cochinchine; où l'Annamite, stîr de ce qu'il fait, agrahdit 
chaque jour ses cultures, ce qui arriverait stîremont si 
nous possédfons le Cambodge, en nous donnant davan­
tage de produits: il y aurait alors abondance, prospérité. 



-500-
Nous ne voulons point parler de la colonie française, 

·quoique cela soit bien tentant; cependant nous constatons 
avec plaisir l'arrivée des commeroants aux fonctions 
principales, surtout depuis la nomination d'un gouver­
neur civil, et nos amis ont dlî dépenser beaucoup d'intel­
ligence, d'activité et de patience po1,1r se· maintenir si 
long-temps à Sargon. C'est la meilleure répon~e à faire 
à . ceux qui ne cessent de répéter : q; Les Francais ne sont 
pas colonisateurs.» - Qui donc a colonisé à Sargon? 
Sont-ce les Anglais, les Allemands? 

Npn, mille fois non 1 et, a.' il faut le dire, ce sont les 
maisons de notre ·place qui songèrent les premières à 
la Cochinchine. Du reste, le commerce bordelais est 
coutumier. Quels sont les premiers qui- allèrent s'établir 
au Centre-Amérique? Les négociants de Bordeaux. En 
Calédonie? Bordeaux. Nous citerons ave[} plt\lsir comme 
promoteurs les maisons Delphin Henry et Aymon, Renard, 
de Paris, et, enfin (la première actuellement) la mais'on 
Denis frères de Bordeaux. Nous avons pour aine! dire 
assisté à ses débuts, et c'est un véritable plaisir pom• 
:qous, navigateut•s, de constater une fois de plus que la 
.réussite est assurée lorsqu'on est vaillant, patieht et 
foncièrement honnêtè. Je suis sür d'être l'interprète de 
tous mes amis, en lui décernant cet hommage si juste­
ment' acquis. 

te roi du Cambodge gouverne d'une fa con absolue; il 
pout faire mettre à mort qui il lui platt, mais il doit prendre 
des ménagements vis-à-vis da la caste noble· qu'il 
déteste. En somme, il ne peut être impunément despote 
qu'envers lo pauvre diable. Aussi pour un mot lui fait-il 
trancher Ia tête. ·Le gouvernement franoais y a un 
délégué. ·· · 

Le ·roi dil•igo tout sans ligne do conduite, suns autre 

• 



-501-
règle que son hon plaisir; Iles lois de mainmorte y 
sont en pleine vigueur; le peuple, malheureux, constam­
ment pressuré, finit pal' ne plus rien faire, si ce n'est 
de flatter les grands, de les suivre et· de vivre des bribes 
de leur table. 

L'impôt ne peut être d'un grand rappol't, chacun ne 
tt•availlant juste que pour vivre et cachant soigneusement 
ce qu'il gagne; en effet; toute prospérité ne peut être que 
funeste, vu ~!3 mode de perception des impôts. A la mort 
du chef de la famille, le roi a le droit, ou le prend, de 
choisir dans h1- succession ce qui lui convient; comme en 
pratique le ministre a aussi passé par là, il en résulta 
que le plu~ souvent l'héritl~r n'a que les dettes pour 
son compte. Il est parfaitement rationnel que le Cambod­
gien n'entreprennè aucune industrie, car s'il réussit il est 
dépouillé, et s'il f~tit de mauvaises affaires Il devient la 
propriété, lui et les siens, toute sa famille, de son 
.:lréancier. Son travail devant .servir à payer ses deLtas, 
et ce même travail n'étant estimé que pat·. son créancier, 
il est certain d'être prisonnier toute sa vie. Aussi voit-on 
errer, les fers aux pieds, pm• les rues, des familles 
e11tières, dont la captivité est éternelle. Ln servilité est 
grande. Dès qu'un grand personnage paratt, tous ces 

· gens s'inclinent, la tête· dans la poussière, les bras pliés 
·sous le menton, les genoux à terre; ils restent ainsi 
prosternés bien longtemps après qu'il a disparu, risquent 
un œil, puis deux, et se relèvent non sans trembler. Du 
reste peu importe que ce soit un Cambodgien, il peut 
être étranger, mais il est indispensable qu'il soit très 
gros; ainsi, lors de mon voyage à Phnom-Penh, j'aooom· 
pagnais un avocat de Sargon, l'honorable M. Blanosubé (1), 

qui justifiait certainement de ce qu'il était nécessaire 
(t) Aujourd'hui mulro do Snïgon. 
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pour êb•e remarqué, aussi' bénéficiait-il des génuflexlo.ns 
cambodgiennes. Cette coutume est commun& aux Java­
nais, car il y a à Batavia journellement des e:.v-voto 

• • 

déposés soit près d'un grand canon, soit sur d'énormes 
poutres, soit aux pieds de statues d'un g01lt._ douteux, 
représentant des oheval!f)rs du moyen ~go,· armés· de 
toutes pièces et peints au coaltar, qui fiEinquent da 
chaque coté la porte d'entrée de la ville; ce n'est 11as, 
du reste, le sent rapprochement qui existe entre les popu. 
lations javanaise, .siamoise et cambodgienne; n y Il dans 
ces rapprochements des études fort intéressantes pour 
l'ethnographie. 

Voici du reste comment je fus ame~é à. faire mon 
voyage au Cambodge, ce qui me prooura le plaisir de 
connattre un· peu ce pays, et particulièrement le rQi. 

Je ina trouvais à Sargon, en 1870, commandant le 
Frattçois-Féliœ. lttant venu depuis sept .années conséou­
tivas dans les mers de Chine, j'y avals de bonnes et 
solides amitiés, entre autres MM. Denis frères, les cons!· 
gnataires; M. Blancsubé, l'honorabl~ avocat de Sargon, 
venait souvent nous voir. Il arrive un jour fort préoccupé: 
un olient chinois, v~nant du Cambodge, le suppliait de 
s'y r.endre, afin de délivrer son père, mis aux fers, 
subissant un supplice d~ tous les jours par ordre du rot, 

_ qui venait, en outre, de le dépouil)er de tous ses bien,s, lui 
r6clamant 500,000 dollars (environ 2,500,000 fr.). n 
expliquait cela ainsi: Le grand-père étant mort, l!l ministre 
avait déclaré l'héritier cambodgien d'office, oe qui lui 
permettait d'appliquer la loi du pays, et de s'emparer au 
nom du roi de la succession. Non seulement on ne lui 

• • 
avait rien laissé, mais on lui réclamait 2,500,000 francs. 
Le roi ne voulait le relaxer que sous caution, et lfl fils 
venait demander au Chinois, négociant à Saigon,, de 
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fournir cette caution, demandant le conseil et l'inte1•ven· 
tion de l'hGinorabte avocat. La situation de son père était 
épouvantable : il était enchaîné à un poteau, ne pouvant 
~emouvoir, et obligé de payer 20 dollars par jour pour 
pouvoir s'éloigner de sa place à certains moments indis­
pensables de la journée, et encore le geôlier ne le faisait-il 
qu'en cachette. Cette somme était payée par ses campa· 
triotes. 

C'est ici qu'il convient de faire justice de toutes les 
histoires accréditées par des Ignorants ou des coupables, 
souvent même· débitées de bonne foi sur les Chinois. . . 

Je les ai fréquentés un peu dans tous les actes de la 
vie,. soit commerolalement, soit dans l'intimité, pendant 
douze apnées. 

Je n:ai eu qu'à me louer de leur façon d'agir; il suffit 
de les ponnaHre pour voir de bons pères, de bons maris; 
vous voyez tous· les jours les grands-pères (les mêmes 
partout) jouer avec leurs petits-enfants. Comment veut-on 
qu'une population si vaillante, si active,· ne n6gligeant 
aucune force vitale et naturelle, si excellemment agricole, 
détruise ses enfants?. Ceux qui ont habité la Chine et 
qui ont bien remarqué, voif:lnt que cette accusation tombe 
d'!llle-même; mais ce qui est plus particulier à oe peuple, 
c'est sa grande solidarité commerciale. Point de mes­
quines jalousiest l'union la plus complète, l'association 
E)ntre tous . et pour tous : les faits que je relate le 
prouvt:~nt. · · 

· Le roi avait demandé une caution considérable, elle 
fut trouvée dans la journée et signée par toutes les 
grandes maisons chinoises de Sargon; il fallait mainte-• nant organiser l'expédition au point de yue pratique; je 
fus chargé de ce soin. 

Nous parttmes le lendemain, ainsi tnstallé3 : un bateau 
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à vapeur, .calant peu d'eau, remorquait de)lx bateaux 
annamites . et le bateau où était le client chinois; ce 
dernier, par discrétion, avait fait installer un bateau 
spécial pour lui. tl y resta du reste tout le temps de la 
traversée, car nous ne le v1mes qu'à l'arrivée, en. descen­
dant à Phnom-Penh. Les eaux descendant toujours, nous 
ne pouvions remonter que remorqués; les bateaux anna­
mites étaient· aifectés, l'un à notre logement, l'autre à 
nos cuisines et servitudes; comme p·ersonnel, M. Blanc­
suhé et moi avion~ deux domestiques chhiois, un cuisi­
nier européen et un pauvre diable de Fran (lais descendant, 
disait-Il, des princes de Chimay-Caraman, mais le tribu­
nal de Salgon lui avait interdit de porter ce titra. Ce 

. brave garçon allait au Cambodge pour y l'emplir· les 
fonctions d'instituteur des enfants du roi, ce qui me 
parut étrange, les enfants ne parlant pas le francais et 
leur. instituteur ne sachtmt pas un mot de cambodgien. 

L'Itinéraire était.celui-ci : nous prtmes d'abord le bras 
de Cholen. ou ·artoyo da la poste. D'où vient ce nom 
d'arroyo qui n'est pas chinois? Il"a été donné au moment 
de la conquête par les ~spagnols: cela veut dire tout · 
simplement ruisseau. Comme toujours, nous avons eu la 
manie d'employer un mo~ éhange1• qui ·demande une 
explication quand il était si facile de dire ruisseau. 

Ch olen ou Cholon est un faubourg de Sargon (t); c'est 
l!i ville chinoise où se tt•aitent toutes ·les grandes affaires, 
les Européens étant plus principalement des intermé~ 
dia.ires, et les Chinois des acheteurs directs. La ville est 
très grande, très peuplée d'Annamites et de Chinois. 

. ' . 
- (i) Il seroill bon llo s11vnlr IL l(tLOI s'on toull•. <Jholfm osl-11 roollomont un lnu­
hourg llo Suïgou. Nous no lo pensons pns. Cholon n wn runlro, comme Snïgou; 
c'est M. !.nutlos qui n••••npo cos funr.t(ous, Copomlnnl on till souvent <fUO Suïgon 
n ~0,000 hnbll11nls cl l'on y •~nlllJll'eutllos W,OOO •hncs do Cholon. · 

Nuns domnn•lons une uolo oxpll••nllvo IL llOUX •tnl ont \'dr.u IL Snïgou 1\l t\ 
Cholou. (La RI4Mtton.~ 
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Da Cholen nous sulvlmes, an descendant vers le Sud· 

Ouest, le bras de Ben-Hup jusqu'au grand Varco, fleuve 
important qui, après beaucoup de détours, vient se jeter 
dans le Cû-à·Lolrap. · 

En remontant un peu à l'Ouest, nous vtnmes prendre 
la rivière llung-Hoa, ou petit Varco, qui vient rejoindre 
le grand Varco à la polntè de Càn-Huye:n. 

A Ben·Hup, nous prenons la r!vlèrB Bao-D!ngh-Ha, qui 
traverse la provinoe de Bie:ri-ltoa et qui se perd dans le 
grand fleuve de Mytho, chef-lieu de la province de ce 
nom. Le Long-Balai est ·la route des petits bateaux. 
Les grands bateaux à vapeur qui vont à Mitho descendent 
le Dortnar, v!enn·ent déboucher au ct~p Saint-Jacques, qui 
forme l'entrée de la rivière. De ce point, Ils se dirigent • 
sur Ctia:.TJen, longent le grand fleuve, le bras de Tan-Hon­
Huyen et, prenant le long de :Mytho, se rendent à ce 
point. La route par petits bateaux est la plus longue, mals. 
comme elle traverse l'intérieur des provinces, elle est 
aussi beaucoup plus intéressante. Les villaies annamites, 
dès que l'on s'éloigne de Sargon, sont mieux te.nus, plus 
propres, les maisons mieux construites. C'est, du reste, 
une remarque 'générale et applicable à tous Jas pays. La 

' population des campagnes est plus morale, plus sobre, 
plus vaillante, et, quoi qu'on en.dise, aucun peuple ne se 
trouve blan dè la prétendue civlllsation apportée dans les 
ports de mer par les étrangers. . . 

Ry a à Mytho une administration coloniale, un inspec­
teur de 1re classe, un t~l~graphe, etc. 

Tous ces ports que nous avons successivement visités, 
Chaudrac, Vlnh-Long, Hong-Supeu, se ressemblent; je 
n'en dirai rien. Sur le Long-Balai, nous. rencontrOmes 
l'lie Co lao; des Francais y ont installé une plantation; 
no.u.s passQmes sans nous y arrêter. 

• 
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:En outre, nous vhnes les tles Gien-Tuy, Colao-Tanu; 

èette dernière est la plus remarquable, car c'est là CJ11e 
comiJlence le Cambodge, par 10" 50' latitude Nord, 

· et 104° longitude Ouest. Une douane cambodgienne 
existe à la frontière; c'est sans doute upe sati~fac­
tion que se procure le roi, car elle est BomplètellJent 
in. utile. 

• 
La première province cambodgienne que l'on c~toie, 

Bap~Phnom, tire son nom d·e la montagne Bap. A 
partir de ce point, on èntre dans le grand fl!'luve. Le 
morne~~ des h\lsses eaux laisse ep.viron 8 mètres d'éléva-. 
tl on au~ berges qui :Sont submergées au mpment de~ inon­
dations qui fertilisent le pays, comme nous le dision~ plus 
haut. A partir de oe p.oint, le pays, qn peu ph.ts élevé, 
devlen·t remarquable: la vég~tation est lu"urîante; la 
population cambodgienne, plus forte,· moins corrompue 
que dans l'Annam, travaille mieux; les cases sqnt mleuK 
·construites, beaucoup plus propres, et il e.st vraiment 
déplorable qu'un despote Ignorant, ne donpant a)lcun~ 
garantie par sui~e de ses ·caprices, einpéche l13 d~vf!lop~ 
pement agricole qui, en assurant ses revenus, donnerait 
le bonheur à son peuple. · 
. Le grand He~,tv.e qui s'est enclavé dans l'Ouest remonte 

presque directement au Nord jusqu'à 11" 25, où· il 
reprend la di.rection Ouest jusqu'à Jlhpom-Penh, ville 
·capitale où habite le roi. 

Un ·embouclt.emelft, le Long-Sap, oondùlt à Oudon; 
c'est par là qu'arrivent les grands poissons du Cap1hodge. 
Unis, se,rnblables à la morue, exce~lents, du reste, et qui 
sont péchés dans un grand lac supérieur. 

Nous accostâmes à Phnom-Penh huit JOUrs après notre . . 
départ de SaYgon. L'interprète du roi, M. Lefauoheur, 
créole de Bouibou, anoien officier du génie, vint nous 
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recero!~; il conn.aissalt tout p!\rticl,llière~ent M. ntanc­
s.ubé. J\ucU,n d.e nous n'~yant jamais été au Cambodge, 
il pous set:vit ~'i,ntrodt.wteur pt;ès de M. Mo\}r.a, lieutenant 
de va.isse;;\U, 4~.taché a.~ Ca,wbodge~ coq~t:ne ch,arg~ des 
affaires de Françe (1}; t]9Us -x~s~~âmes 1~ télégraphe, ~t 
ren.4e~·VO\l.S fu.t p~!,s p.ou,r voir ~\}. roi \e len~ema\n. 

M. L.~~l;l;\l:Q.heur nous fit v~lter 1~ vWe. nous . expUqua 
se~ C\>fl$~1'1;\Ctiot)J~ t:l011,V~~~e~, car il. iolgnait ~ 1!~. fono· 
tton~ çl'i11terpr~~e. c~ll~s ~·a~cll,iteot\1; plus. Vl'afsem~.lahle-
men.t i~ ~tait le;·.ta.~~o.tu~ 4u ro~. · 

C'es~ thom.~,e. ~~- P.~\\8 sl~guli.er. que ~aie co.qnu: 
m.t.l.~i:W..im, C11;\18~~r, ~.~v~. to,ut alla~t d~ p,~l~. Vn:e 
p~~~8e,. é.ta.it ~r1tr~~oup~.e ou par Ut1 air ~e· thlte. ou. p9,r 

· u~.e iW~ d'f\bS;\~~h~,; a,veQ c~la ne, t~l)l.a~· jamats eq 
p!;aç~# ~~t~ v~n,ant,_ j1o\\ant, ca.u,s,a,nt. M. ll\anç~\l;bé 
s·~~for,p),l,\ comme~t tlp1,1.8 SW'iOJ,1_S reQUs,. étant COD]ltl le 
~vaç~~~, 4u, ~oi et $.~~ te~d.a.~~W& ~ sa Qon~i.dére~ çom,m~ 
u.it d~ll\i::dl~u. 

Nous voulion.~ s.a.vo~r CQJllm.ent 1~. cérét;n,OJ;lial s~ralt 
~~g.lé, V~\1.\QA~ su~ta\\t n:~ cot,npro.w.~ttr9. en -~~en, notre 
~igri~~é. . . . 

No_l\,a, f~me~ ·~yl~és~ ·dans, ~ SQ~,ré~. que ~11\W. s.erlon~ 
~ecus. e» ~u<\t~llc~ o!l:l.~le11e., to\l,tes, ~Q~te~ O,\\V~~teJ!~ et 
qu.'u~~. (~e. ~~ pr~p~ra,i,t. . 

Le rQ~ avait, or!;lp~né .1,11,18 fè~e e~ le p~~pl,e dey,a.~~ s~ 
~éjou~r,. 

Quand on se remémore cela et que l'o~ vott.l,a. F~a.nç~,, 
comm,e o,n ~·y. tro,u\'e. h~.1Met,tx 1 

Le, s,o!~ 1 ~ ~tne..r 1 !i~O.U,S ~e.çü:~~~ u,u p,ré~e~t dl,\ r.oi :. UI). 
én.or.nw pQ~~son. en. w..~YO/l.~a{se, . attep~ion dél,içat~. La 
l~n.~em~in ma.tin no.us. vtwe.s arrlve.r l\1. Lefauche.ur : le . .. -. . . . ' . . 

(1) Membre ltonomh·a· <le noire Société, nnlour osl!mo do lrnvnux sur le 
[;nll)l)<)l!go, nujoUI'<l'llul en retrn!le à ~loissRo. B. L. 
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roi attendait 1 M. Blancsuhé, fort digne, bel homme, 
~mbonpolnt de circonstance, en habit noir, sa serviette 
d'avocat sous le bras; M. Moura en petite tenue, et moi 
en oostutne fort léger, nous nous dlrlgeàmes vers le· 
palais, pour appeler ainsi la demeure du roi. 

Quant à mol, je ne voyais. qu'une grande maison et y 
attenant- comme dirait un notaire- un hangar, une 
halte de petit v!llage; sous la halle, adossés aux piliers 
de soutènement et assis par térre, six hommes, ayant 
à leur droite d'énormes coutelas, jouaient ensemble. -
.La facade du palais, assez insignifiante, une grande 
porte à deux battants; on y montait pal' une'douzalne 
de degrés environ. Cent mètres avant d'y arriver, nous 
vtmes de chaque cclté du chemin une longue flle de 
Cambodgiens agenouillés, la figure à terre; nous traver­
sâmes cette hale, et 'ilU moment où M. Blancsuh.é 
mettait le pied sur la première marche du palais, un 
coup de gong retentit; les deux battants de ia porte 
s'ouvrirent, et nous montâmes carrément. · 

J'ouvrais des yeux démesurément grands; j'étals 
curieux, mais nullement ému. M. Blanosubé, tout à fait 
à la hauteur de la situation, · franohlt renoetnte. La 
pièce où nous filmes· Introduits était assèz élevée, pas 
très large, de forme octogonale, un. tapis de pied, une 
petite table sur laquelle étaient disposés des vases en or, 
·à nos pieds des crachoirs en or, pour sièges· de vulgaires 
chaises rotinées . 
. Rien de particulier sur les murailles; tout, à part les 

vases d'or, était très vulgaire. Au fond et sur le cdté, 
une longue vérandah assez semblable aux portiques du 
collège. Nous n'attendtmes. pas longtemps; la musique 
se fit entendt'e, et au. bruit des gongs, LE ROI PARUT 1 

.Nous nous 9écouvrhnes. 
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Noin-Rodon est de taille moyennej il était nu-tête, les 

cheveux ramenés en forme de pinceau-brosse, le corps 
nu jusqu'à la ceinture, les reins ceints d'un pagne, 
laissant une partie· des jambes découvertes, les pieds 
nus dans des sandales de soie brochée. Les mains et les 
pieds petits, embonpoint ordinairej toutes les parties du 
corps à nu sont couvertes de safran, ainsi que la face; 
cela lui donnait une couleur jaune d'œuf pâle. Le safran 
est la poudre .royale, et si par hasard un Cambodgien 
s'en servait, llpourrait lui en coüter la vie comme· crime · 
capital. · 

La flgUl'e est intelligente, les lèvres peu épaisses, le 
~ez peu écrasé, les. yeux tin peu éteints, ce qui s;explique 

. facilement, vu la vle de mollesse et d'oisiveté qu'il mène. 
Le roi entra seul; ses femmes agenouillées et échelon· 

nées tout le long . de la vérandah, ·restèrent la tête 
inclinée, les bras ramenés sur la poitrine . 
. . Nous n6Us asstmes, à l'exception de M. Lefaucheur, 
constamment agité. . 
· M. Blanosubé parla longtemps. Le t•ol écoutait grave· 

ment. Lefaucheur traduisait. 
Pendant toute la conversation le roi resta impassible; 

à ln fln, M. Lefaucheur annonca que Sa Majesté daignait 
ordonner la liberté du Chinois, sauf le dépôt du caution­
nement. C'était un premier résultat •. L'audience officielle 
était terminée. 

Pendant que M. Lefauoheur était" libre, j'essayai de 
poser quelques questions commerciales, demandant 
comment le roi voudrait concéder des te1·rains . et . à 
quels prix?- Nom-Radon répondit qu'il était tout prêt 
à s'entendre à ce sujet et qua l'on pourrait prendre sur 
Jo littoral, en s'étendant dans l'intérieur, tout ce que l'.on 
VOUd!•ait. . 

• 
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Le roi se montr~ aimable, rompît la cél'étrionl!tt et fit 

servir l'absinthe du vrai Pernod.Lefaucheur s'y oonl'la!ssalt; 
deux fort belles filles se détachèrent du groupe at rtltèrant. 
chercher l'abslrtthe et l'eau, mals toujours en ~e ttàtiiatH 
sur les genoux. Eil revenant elles· fui!éht obHgées de 
relever là tête, mà!s aussftdt se voilèrent la fàcè, Cdttittle 
éblouies par l'éèlat de Sa Mfijést~: è'est du rèl!te l~ ~éiié­
monial exigé. Ces pativréttès, toutes peureusés, étalëht 
charmantes. Il n'y avait pas dé quoi cêpètitl~nt êtro 
ébloui, et pour mon ôompte le rayonnament p~odult ptlr 
Nom-Rodon me laissait parfaitement froid. 

L'absinthe rut faite. par i'lrtterprète qui -s'acquitta 
parfaitement de ce solti.. Les raft·ntoh!ssemerttli bus, ie roi 
nous oft'rit des présents; j'etis poUr rn~ part une bague 
assez curieuse, présent, me dit Lefaucheùr, de pé\1 de 
valeur, mais ayant un prix très grand, étant offert par 
l'auguste souverain. · . 

·En descendànt, je revis mes six hotritnes jouant iou· 
jours; je m'informai quelles étaient ieurs fonctions. 

- «Ce soht les bourreau~ auto ordres da Sa Majesté,» 
me répondit-on. 

- Ftohtrel tout n1~st pas Jiosa à la coüi'l 
· Penctimt notre séjour chaoùti passait son temps èbmme 

il l'entendait: :a!ancsubé, tout à son affaire, mol me pro­
. menant un peu partout. Je me promenais. dati~ les environs 
visitant les restes des monuments, la pagode aù la 
mica tula a remplacé le dlamànt; où l'herbe poùsse üri peu 
partout. Ces restes d'Une splendeur passée indiquent 
bien la décadence. 

Un jou~, je reneonlrai le roi; j'eus peine à tartir mo tt 
sérieux. Entouré de . sa garde, Nom-Rodon avait une . 
tnine bizarre: coiffé d'uhe casquette de général de div! 
sion, Je tot•se couvert d'un gilet blaM semblable à une 
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veste de pâtissier, sur le tout le grand cordon de là 
Légion d'honnE)ttr; jambes nues, ·tes reins ceints du pagne. 
tl se montra charmant. Lefaucheur m'invita de. sa part 
à visiter sa petite maison. 0~ .lui avait construit un 
pavillon insensé. La température du Cambodge est d'au 
moins 35°. Figurez-vous tin 1ooa1 étroit, presque rempli par 
un billard, le tout garni de tapis en iaine, une, seule porte. 

- «Mon cher, diil-je à Lefaucheur, en s'enfermant loi 
avec quelques légumes, du poivre et du sel, et en pous­
sant la porte, vous ·aurez le pot-au-feu.» 

Sans rire, cet interprète modèle me répondit : 
- «Sa Majesté est satisfaite. » · 
Une sùrprlse m;étatt réservée. Comme j'allais prendre 

oong~ du rot, Lefaucheur me posa cette question : 
- K Sa ·Majesté désirerait savoir sa ressemblance avéo 

un des rois de France. Quelle est votre opinion à ce 
sujet?» · · · 

Je fUB. véritablement àbasourqi,· et vous comprendrez 
aisément la tête que je devais faire. 

-Un roi de France? dis-je. - Oui •. 
tl nie vint en aide, fort heureusement. 
-.Vous :he trouvez pas?- Non 1 
:.-Eh bien! examinez Sa Majesté, et dites-lui qu'il 

ressèmble à Louis XVI, vous lui ferez plaisir • 
...:. Mon ami, co_mme il ne comprend pas le francais, ni 

molle cambodgien, dites-lui ce que vt~us voudrez. 
Je pris une attitude digne. Pendant qu'il iiarlait, le roi 

jubilait. 
-Sa Majesté, dit Lefauoheur, a aussi un grand talent, 

comme Louis XVI, pour arranger les montres et les 
serrures. Complimentez-le sur son talent, comme vous 
voudrez. · 

Même mimique. Ce brave Nom-Rodon était aux anges. 
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Nous nous laissâmes : Il était temps. Je me sauvai à 
toutes jambes, et ne revis plus le roi qu'une seule fois, 
le jour de la fête qui fut donnée en notre honneur. 
. 1lès le matin les préparatifs commenoè~ent. On planta 
huit mâts formant, par leur disposition, un octogotie 
régulier. Au centre un mât plus élevé fut placé. Tous ces 
mâts furent reliés par des cordes à la base et au sommet. 
Le mât central servit à consolider les autres. Des cordes 
furent tendues très raides du milieu à chaque sommet 
de l'octogone. La population regardait béatement tous 
ces préparatifs; la joie qui anime les fêtes populaires 
n'existait point. A une heure de l'après-mid!, près de 
chaque poteau vint se placer un homme, le tôrse et les 
jambes nues, ~ la ceinture deux queues de paon étaient 
main ténues. 

A un signal donné par un gong, tous grimpèrent 
jusqu'à l'extrémité du poteau, où .ils se mirent debout 
avec beaucoup de dextérité. A un autre signal, ayant en 
mains les. queues de paon leur servant de balancier, 
tous se dirigèrent vers le poteau central. 

Cette manœuvre eut un plein succès. lls semblaient 
des automates et conservaient t,tn équilibre surprenant. 
Chacun d'eux se livrait, suivant ses aptitudes, à une 
gymnastique exagérée. Ils s'amusaient peut-être là-haut, 
se sentant libres. 

· Le roi ne se mon ha pas. Dans l'ap1•ès-midi,M. Lefaucheur 
vint nous inviter de la part du roi à assister à une danse 
nationale donn:6e pour nous par ses femmes; le roi devait 
l'honorer de sa présence. . 

Nous dînâmes de bonne heure ; il nous tardait d'être 
rendus. J'avais bien remat•qué dans l'après-midi une 
estrade nouvellement· construite, mals l'idée ne m'était 
pas venue à quoi elle pouvait servir. 
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Nous nous rendtmes les pt·emiers, toujours au m_ilieu de 

la même haie de sujets prosternés. Le hangar était illuminé. 
A chaque pieu une lampe fumeuse était suspendue. Des 
nattes avaient été mises pour recouvrir la terre et former 
une salle de danse. Mes mêmes bourreaux étaient toujours 
lù, leurs faces bestiales éclairées à la ItemhJ•andt par des. 
effets lumineux fugitifs, suivant qul:l .le vent agitait la 
lumière fumeuse dans un sens ou dans l'autre. 

Quel tableau au fond dans la pénombre 1 Une petite 
porte Mtarde" attenant au bâtiment Pm• lit devaient 
arriver les femmes du roi. Je n'abandonne pas M. Lefau­
cheur, il me devient dl:l plus en plus nécessaire. Nous 
sommes les meilleut•s amis; il a .dlné avec nous ct j'al fuit 
la cuisine. 

Le gong retentit : le roi parait! . 
L'estrade est garnie de tapis. Nom-Rodon a .sa tenue 

des familiers, il est safrané. Au moment même quarante 
femmes envahissent la salle. Souvenir des mille et une 
nuits! peinture de Diaz Décamp 1 il faudrait la plume do 
Théophile Gautiet' pour une telle description. •routes ces 
femmes,' quoique cuivrées, sont belles (1) et leurs costu­
mes sont splendides. Que de modèles pour un statuaire ! 

Elles sont de taille. moyenne; tous leurs mouvements 
respirent la santé. Les tailles ondulent, les mains s'agitent, 
le ballet commence. Cette lumière imparfaite produi·t des 
effets très bizarres. · 
C~mme costu~e, ùes écharpes soie et .ot·, des bagues 

aux .chevilles, aux doigts des pieds, des bracelet.s jusqu'au 
coude; les ongles de leurs jolies mains sont emprisonnés 
dans dos ongles en or longs d'un décimètre, ce qui com-
plète l'illusion. . 

Ce roi que tout ennuie et quo sa grandeur rend impos-
(1) C'lilo.len~ dos Commas nuunmitos; los Ct\mhu!lgionnos no sont pns helios. 
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sible, ne témoigne ni.satisfaction ni mécontentement; peu 
·après l'ouverture, il salue et se retire. Cas pauvres 
enfants respirent; le ballet s'anime davÇlntàge. · · 

Jo reste jusqu'au dernier moment à ce spectacle qu'im 
he peut oublier. Puis, sur un signe dù garde du palais, 
tout rentre, non pas cependant sans avoll' jeié un d·er· 
nier regard d'étonnement sur nou~. Pauvre peuple! 

11 y a, eh ôhservant les coutumes et tes dahs'es de 
'ces peuples, uné assimilation · bîeri frappante ·:f!veo les 
danses lndiennos bàyadères, javanaises et chinoises. Lel! . 
mômes mouvements de tot•se, les assouplissemertts dés 
reins, le jeté des jambes sont semblables; seulem~nt les 
javanaises dansent masquées, tandis que dans l'tndé, en· 
Chine et au Cambodge, elles dansent à visage 'dé<iôtivert. 
Quant aux figures du ballet pat· elles-tnémes, jo m~ s~~als 
ct·u en France. Les danseuses principales vont, vlerii:lent 
en avant, se mêlent, disparaissent, reprennerlt, pùls le 
principal sujet seul, enfin tout le corps du hallet. 

La danse est cependant moins lascive que dahs l'lndé. 
L'effet produit par toutes ces jeunes filles si fuerveil· 

leusement habillées, si narves, dépasse tout aè qùë l'on 
peut concevoir. . 
. Et dire que cé roi pouvait il'un geste ftÜro tomber 
leurs têtes l 

Nous étions venus ù Phnom·Penh par le grand ·neuve 
· antérieur; nous revtnmes pur le fleuve postérieur: Il y a 

entre ces deux fleuves un grand espace de terrain, qui, 
par le fait n'est qu'une tle ayant 20 lieues de long et 

· cnvh•on 10 milles de large dans sa plus grande largeûr. 
Arrosée par detix fleuves, sillonnée de cours d'eau, on 
roit d'ici que de ressources pour l'agriculfure. 

Notre retout• devenait fort intéressant; nous descert• 
dions avee le courant. Le fleuve. aux berges moins ,, 
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élevées, nous permettait de mieux. voir le pays. Les rives 
sont assez bien cultivées. Arrivés à Benguy, limite cam· 
bodglennei pous nous dirigeâmes sur Chaudoc, poste 
fran1}ais; nous y pas3t\mtJs la journée avec les officiers, · 
puis nous primes le Viam-Nov, canal fait de r;nain d'hom­
tnë; rentrant alors dans 1() g.rand fleuve, no~s conti­
nüdtrtl:!s notre route par Mttho, Chalon et ,Sargon. Après 
vingt Jours d'un voyage hien rempli, notre mission avait 
parfaitetnén~,réü.sst; nous ramenions notre client, comme 
disait M. Blancsuhé, qui sera certainement très étonné 
s'Il lU jamais ees lignes rappelant ces souvenirs de ·dilr. 
ans. 

. . 
ROYAUM~ DE CAMBODGE (NOCOlt·!ŒMlilR) 

StGlltiiiCAT!&ll DBS IIOTII Gf!OGIIAPH!QUIIS USUllLS 

ANNAM!1'E CAMSO!JGl:I!JN Fl\A.NÇAIS 
" 

.. 

'l'ràn. Khat. :Province. · 
i>hü. J Département. 

Hu yeti. • Arrondissement. 
'Gia.ng. Tonly. Flettve 
Rach. ' :Pree. Rivière (Arroyo). 
Col ac. CIL lie 
Nul. :Phnom. Montagne. 

J Con1pong. Rivage. 
• • • • Plmm • Village. 
1 P1·ey • Fo1•ùt, • 

. t. CuAn.r.ns, 
· UapitainiJ au tong cotws, mombre co1~·es-pondànt, 

tes Ohamps Phldgrâens . 

. A l'ouest de Naples et au n01•d du golfe auquel_ aette grande 
cité a donné son .nom s'étend une curieuse région volcanique 
nommée cllamps pltlégl'é61181 présentljit 27 cratères éteints et 




